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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ADELE,  jeune  veuve,  Mme.   Hervey, 

LINVAL  ,  amant  d'Adèle. 

M.  Armand. 

FLORINE  9  suivante  d'Adèle. 

Mme.  Blosseville. 

GERMAIN^  valet  de  LinvaL 

M.  Hyppolite. 

UN  DOMESTIQUE. 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  chez   Adèle. 
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SCENE  PREMIERE. 
ADÈLE,  FLORIN  E. 

ADÈLE. 
Florine  ? 

FLORINE. 
Madame  ? 

ADÈLE. 
Quelle  heure  est- il? 

FLORINE. 

Àh  !   mon   dieu,  il   est  déjà  midi! 

ADÈLE,     se  levant 

Il  n'est  que  cela!  je  me  suis  donc  levés  de  bien 
bonne  heure  ?  La  matinée  me  semble  d'une  longueur 
insuportable. 

FLORINE. 

Moi  Madame  je  l'ai  trouvée  bien  courte. 

ADÈLE. 
Qu'as -tu  donc   fait  V 

FLORINE. 
J'ai  exécuté  vos   ordres. 

A   D   É    L    E. 
Que  tu  es  heureuse  !  —  Aussi   tu  n'a  pas   de  procès 
toi  ! 

FLORINE. 
Je  n'ai  rien  à    perdre.  —  Mais   auriez  -  vous  quclqu» 
chose  à  craindre. . .    "Votre  cause  ?.  . . . 
ADÈLE. 
Est  excellente. 

F  L  O  R    î   N   E. 
Cela  ne  prouve  rien.   Avez -vous  vu  vos   juges  ? 

ADÈLE. 

Oui ,   ils  sont  pour  moi. 
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F   L  O  R  I  N  E. 

Voilà  l'essentiel.     (  A  un  Domestique  qui  entre.  ) 

Qu'est  -  ce  ? 
LE      DOMESTIQUE. 
Des   lettres  pour  Madame. 

ADÈLE. 
Ah!  tant  mieux,  cela  va  m'occuper  quelques  instants. 

F   L  O   R    I   N   E. 
Ce  sont,  je  crois,   des  lettres  d'affaires,  triste  passe 
tems   à  votre  âge. 

ADÈLE. 
K 'importe ,    voyons.    (  Elle    regards    ses  lettres.  ) 

Air  ;   Du  petit  MLatelot. 

Mon  oncle!    Que  peut -il  m'écrire  ? 

F  L  O   R   I  N   E. 

Nouveaux  avis    à  recevoir 

ADÈLE. 

Mon  Avocat!   que  veut -il  dire? 

F   L   O   R   I   N    F. 

îsouvel  argent  qu'il  veut  avoir. 

ADELE. 

Ah  !  par  mon  oncle  je  commence  , 
F  L  O  R   I   N   E. 

Madame  vous  faites  fort  bien  : 
On  doit  donner  la  préférence 
A  ceux   qui  ne  demandent  rien, 

ADÈLE,    riant. 
A!     aM    an! 

F  L    O   R   I   N  E. 
Qu'avez -vous  donc  Madame? 
ADÈLE. 
Oh  la  bonne   folie  !    Ecoute  ;     (  Elle  lit. 

n   Ma  ebere  nièce,     le   procès   qui  existe    entre    toi 

*  et  Liuval  m'inquiète  beaucoup  ;  ses  droits  me 
n   paroissent  mieux  fondas  que  les   *iens    et  le   résultat 

*  pourroit  être  très-préjudiciable  à  tes  intérêt»*  Pouf 
»  y  mettre  ordre  ,  iai  coijgii  la  projet  de  vous  unir,  — 
Que  dis -tu   de   ce    projet? 

F   L  O  R  ï  N    E. 

Je  le  trouve  fort  raï&onuablc* 
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ADÈLE. 
Il  n'a  pas     le     sens  commun  :    (  elle   Ih  )    Linval    est 
n  uu    jeune    homme    aimable,   doué    des    meilleures 
»   qualités.   J  ai   fait  dresser  un   projet  de   contrat ,     je 
*   te  l'envoie  ,  signe  -  le  ,    accepte  avec    le  mari   que  je 
n   te  propose  ,   cent  milles  francs  de  dot,   et  tu   verras 
»    qu  il  est  plus  agréable  de  se  ma  ier  que  de  plaider,   " 
Fit- on  jamais  pareille  proposition  ? 
F   L  O    R  1   N    E. 
Comment,   Madame,   un   procès  heureusement  ter- 
miné ,   et  cent    milles  francs  de    dot,    mais    c'est    uo 
marché    d'or  ;    cela  doit   vous  décider. 
ADÈLE. 

En  effet. 

Air:  Il  faut  de"  la  santé  pour  deux. 

Le  mariage  est   une    affaire 

Où  le*  époux  n'entrent  pour  rien. 

Chaque   famille    considère 

Ce  que  l'autre  apporte  de  bien  ; 

Quand  sur  l'argent   on  pent  conclure 

Par    rien  Pou  ik'esl  pins   empêché  , 

Et  le  futur  et  la    future 

Passent  par  dessus   le  marché. 

F  L   O    R   T   >'    F. 

Mais  ,  Madame,  ce  mariage  assureroit  votre  fortune, 

et  vous  mettroit   à  l'abri  des  erreurs  de  ia  justice. 

ADÈLE. 

Moi  ,  épouser  un  Caton  !  rennemi  déclaré  du  monde 

et   de  ses  plaisirs  1 

/       F   L   O    R   T   N   E, 
Et  comme  le   dit  aussi  Monsieur  votre  oncle  ,    vos 
droits  ne    sont  peut-être    pas    aussi  certains  que  ceux 

de  monsieur  Linval,  et  je   crains  pour  vous 

ADÈLE.,     Usant  î autre  lettre* 

*  Madame ,  on  me  prévient  qu'on  voas  a  fait  parvenir 
«  un  projet  de  transaction  entre  vous  et  monsieur 
n  Linval.  Je  vous  engage  à  ne  pas  l'accepter.  Votre 
n  cause  est  juste ,  le  succès  en  est  sur  et  je  vous  prie 
n  de  mémoriser  à  en  poursuivre  le  jugement  qui  doit 
»   avoir  lieu  demain. 

Votre  serviteur,    GriCHARD. 

Eh  bien  ,  Florin©  ,  faut*  il  encore  pour  éviter  les  erreurs 
de  la  justice  rentrer  dan*  les  chaînes  de  l'hymen  '" 
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F  L  O  R  I   N   E. 
Cela  seroit  peut-être  assez  prudent. 

ADÈLE. 
Qnand  cette  lettre  m'assure  le  gain  de  mon  procès  S* 

F  L  O  R   I   N   E. 
Stile  d'Avocat.  Il  n'y  en   a  pas  un  qui  la  veille  d'un 
jngement  n'en  dise   autant. 

Air  :  Du  lendemain. 
I  es  Avocats  ,  Madame  , 
Trouvent  bons  tous  les   procès. 
Sitôt  qu'où  les  réclame 
Ils  répondent  du  succès. 
La  veille  ils  vantent  leur  cause , 
Ils  calculent  votre  gain  , 
Mais ,   hélas  !   c'est  autre   chose 
Le    lendemain. 
Ft  puisque  monsieur  votre  oncle   vous    propose  un 
jeune  homme  beau  ,  bien  fait,  doué  de  nulle  qualités..  . 

ADÈLE. 

Oui ,   comme   sont  tons  ceux  qu'on  veut  marier* 

même  air. 

L'époux   qu'on  nous   présente 
Est  toujours  rempli  d'honneur. 
Il  a  lame  excellente 
C'est  la  bonté  ,  la  douceur. 
La  veille  il   ne  nous  propose 
Que   le  plus  heureux  destin  î 
Mais,   hélas!  c'est  autre  chose 
Le  lendemain. 

F  L  O  R   I   N  E. 

Monsienr  Linval  peut  faire  une  heureuse  exception  : 
autrefois  vous  ne  paroissiez  pas  insensible  aux  soins 
qu'il  tous  rendoit. 

A   D   È   L   E. 

Je  l'aimois  :  j'en  conviens  ;  mais  la  bisarrerie  de 
«es  idées  m'a  déterminée  à  rompre  avec  lui  :  je  le 
connois  ;  c'est  une  espèce  de  misantrope  avec  qui  il 
me  seroit  impossible  de  vivre  ,  qui  contrarieroit  mes 
goûts,  mes  penchants,  mes  habitudes,  et  pour  qui  iî 
me  iaudroit  abandonner  le  monde  et  ses  plaisirs. 
FLORIN    E. 

Eh  Madame,  malhenseusement  il  faut  toujours  e» 
finir  par  là. 
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Jûr  :    Daignez  m? épargner  le  reste* 

Le  monde  nous  cherche  et  nous  pîait  .* 
Mais  tel  est  son  sort  et  le  nôtre, 
Que   malgré   cet  accord  pariait . 
Tôt  ou  tard  l'un  doit  quitter  l'autre 

ADÈLE. 
Soit ,    mais  : 

Tant  qu'il  s'imposera  la  loi 

De  m  accueillir  et  de  me   plaire , 

Je  serai   trop  hoi»nète  moi  (  tU  ) 

Pour  le  quitter  la  première* 

FLORINS, 

Quel  est  donc  votre    dessein? 

ADELE. 
De  plaider. 

F  L  O  R   I    N   E. 
Quoi  ,   perdre   les  cent  milles  francs  que  Monsieur 
voire  oncle  tous  propose  ? 

ADÈLE. 
Je  ne  suis  pas  intéressée. 

F  L  O   R   I   N  E. 
Vous  exposer  aux.  lenteurs  de  la  justice? 

ADÈLE. 
Elle  n'attend  que  mes  ordres  ;  je  vais  les  lui  donner. 
(  Elle  sort.  ) 
^■— — — ^— — —  '  « 

S  C  E  N  E     I  [. 

FLORINE,     seule. 

Plus  d'espoir.  —  Ce  n1  est  pas  ma  faute  :  j'ai  fait  tont 
nies  efforts ,  et  mousieur  Liuval  ne  peut  en  bonne 
conscience  me  faire  le  plus  petit  reproche  ...  .  aussi 
cette  bourse,  qu'il  ma  remise,  est  ligitimeuient  à 
moi.  —  légitimement!  est-ce  le  mot?  ouiouuon. — 
S  il  me  l'a  donnée  pour  récompenser  mon  zèle  ,  je 
l'ai  bien  gagnée  ,  c'est  certaiu.  Mais  s'il  a  prétendu  que 
je  le  fisse  réussir  auprès  de  ma  maîtresse  ,  oh  il  nV 
a  pas  de  doute,  il  faut  la  rendre...  La  rendre!  wô.l 
Lieu  embarrassant. 

Air:   De  la   Barone. 

Comme    à  tant  d'autres 
D  avance  ou  a   pavé  me*  »oius. 
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Comme  tant  d'autres 
J'ai  succombé  dans  tous  les  points. 
Or  ces  écus  ne  sout  pas  nôtres: 
Dois-je  les  garder  néanmoins 

Comme  tant  d'autres  ? 


SCENE     III. 

FLORINE,     GERMAIN. 

GERMAIN. 
Florine  ? 

FLORINS. 
C*est  toi  Germain  ? 

GERMAIN. 
Dois  -  je  entrer  ? 

FLORINE. 
Oui. 

GERMA    IN. 
On  ne  peut  nous  surprendre  ? 

FLORINE. 
Won  ;  Madame  écrit  dans  son  appartement. 
GERMAI   N, 

Bon.      (  //  fait  signe  à  son  maître  qui  est  resté  en 
dehors.  ) 

SCÈNE    IV, 
FLORINE,     LIN  VAL,    GERMAIN. 

FLORINE,     à    part. 

Monsieur   Linval!  11  va  être  désolé.    Que  lui  dire? 

L   l  N   V   A   L. 
Ah!     ma    ibère     Horine»    j'avais    la    plus    grande 
impatience  de   te  voir. 

FLORINE. 

Lli  bien  Monsieur  ,   me  voilà. 
LINVAL. 

Tu  vas  me  dire 

FLORINE. 
Tout  ce  que  vous   voudrez  Monsieur. 

LINVAL. 
Ta  maîtresse  a- 1- elle  reçu  uno  lettre  de  son  oucle  ? 

F   L   O    RI   N    E. 
Oui  Monsieur. 

LINVAL. 
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L  I  N  V  A   L. 

Et  qu'à- 1- elle  pensé  de  son  projet  bisarre,  singulier? 

FLORINE,    à  part. 
Ah  !   nous  y  voilà  ! 

L  I  N  V   A   L. 
Sans   doute  qu'elle  ne  m'a  pas  fait  l'injure    de  m'en 
croire  l'auteur  ? 

FLORINE. 
Oh!    uon  Monsieur. 

L  I   N  V  A   L. 
Eh  bien  qu'à- 1  -  elle   dit  ? 

FLORINE. 
Monsieur    ce   plan  là  fait   sourire. 

GERMAIN. 
J'étois  sur,  Monsieur,  que  vous  n'aviez  rien  à  craindre. 

Air  :    Vaud.  des   V initandines. 

Le  tendre  aveu   qu'on  fait  aux   femmes 
Avec  plaisir   est  écouté. 
S'il  ne   peut  attendrir  ces   Dames 
]l  flatte  au   moins   leur   vanité. 
Tout   soupirant  leur  est  utile, 
Qu'il  plaise  ou  qu'il  soit  importun; 
Leur  bonheur  est  d'en  avoir  un, 
Leur  gloire  est  d'en   refuser   mille. 

L    I    N    V    A    L. 

Ah  !  Florine  que  je    suis    heureux!   Il  faut    que  ma 

reconnoissance 

FLORIN  E. 
Un    moment  Monsieur ,    ne   précipitons   rien. 

L    I   N   V  A  L. 
Est  -  ce  que  tu  m' aurois  trompé. . .  et  ta  maîtresse  ?. . 

FLORINE. 
Oh!   Monsieur,   elle  est  on  ne  peut  mieux  disposée 

pour  vous. . .  et  si  vous  laviez  entendue 

L   I    N    V   A   L. 
Eh   bien  ? 

FLORINE,    à  part. 
Je  ne  sais   comment    m'v  prendre. 
L    1   N   V  A  L. 
Que   disoit-elle?   parle   donc. 

FLORINE. 
Que   vous  étiez  un    jeune    homme    charmant  ,    doué 

des    meilleures  qualités 

L    l    *    V    A    L. 
Tu  me  (lattes. 
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F  L  O  R  I  N  E. 
N"on  Monsieur ,   je  vous  assure  qu'elle  tous  trouve 
très -bien.. .  On  ne  peut  mieux  ..  même  trop  bien. 
L  I  N  v  A  L. 

Mais  c'est  une  plaisanterie 

F  L  O  R   I  N  E. 
Ne  tous    fâchez  pas    Monsieur  ;    vous    savez    que 
chaque  homme  a  son  défaut. 

L  I  N  T  À   L. 
Que  me  reproche- 1- elle  ? 

FLORIN*. 
D'être  trop   parfait. 

GERMAIN. 
Yoilà  du  nouTeau. 

FLORINS. 
Rien  n'est  décourageant  comme  la  perfection.  Yotre 
raison  épouvante  ma  maîtresse  .  .  .  tous  lui  faites  re- 
douter le  mariage.  Elle  craint  de  trouver  en  vous  un 
censeur  de  ses  goûts,  de  ses  plaisirs.  —  Vous  n'êtes 
pas  l'apologiste  du  siècle. 

L   I   N  V  A   L. 
J'ai  tort  sans  doute  ? 

G  E   1   M   A   I   N. 
Tu  voudrois  peut-être  que  nous  applaudissions  aux 
travers ,  aux  extravagances  de  nos  gens  du  bel  air  ?«— 
$/ous  ,  des  philosophes  ! 

F    L   O   R    I   N    E. 
Cela  ne  seroit  peut-être  pas  assez. 
GERMAIN. 
Quoi  ?  adopter  aussi  leurs  idées ,  leurs  principes  ! 

FLORINS. 
Justement. 

L  I   N   V  A   L. 
^Quelle  folie  ! 

F  L  O  R  I   N   E. 
Connoissez  Adèle  :  elle  joint  aux  mœurs  de  la  femme 
la  plus   sage,  la  légèreté  de  la  petite   maîtresse  la  plus 
décidée.  On  peut  la  ramener  à  la  raison  ,  mais  il  faudroit 
d'abord  flatter  ses   goûts,    ses   penchants. 

Air  :    Vaudeville  de  V Avare. 

Des  traits   de  l'austère  sagesse 
"Notre   sexe  craint  la   rigueur  : 
Un  doux  regard  ,    une    caresse 
Ont  plus   de  pouvoir  sur  son  cœur. 
Trop    souvent  la  morale  ennuyé 
hi   celui  qui   fait  la  leçon, 
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N'agite  ,  en   montrant  la  raison  , 
Quelques  grelots  de  la  folie. 

GERMAIN. 
Allons  ,  Monsieur  ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'antre  moyen 
de  réussir  ,  rendons  nous  ridicules  ,  pour  plaire. 
L    I   N   V   A    L. 
Il  ne  m'est  pas  possible  de  me  prêter  à  un   pareil 
«tratagènie. 

Air  :     Trouverez  -  vous   un  Parlement, 
Adèle   sait   que  j'ai   toujours 
De  ces  travers  fait  la   censure  ; 
Si   j'allois    changer  de  discour* 
Elle   verroit  mon  imposture. 
Envain  voudroit-on  renier 
Quels  principes  fureut  les  nôtres. 
Si  Ion  parvient  à  l'oublier 
Le  fait-on  oublier  aux  autres? 

E   L   O   R   I   N   E. 
Mais  Monsieur ,  tout  vous  favorise  :  — votre  absense..  » 
Votre   retour  à  Paris. 

L   I   N   V   A   L. 
Mais  je  n'aurai   jamais  ni  le  ton  ni  le  langage. .. 

GERMAIN. 
Monsieur   soyez  tranquille  ,    je  me  charge    de  tous 
donner  tout  ce  qui  vous  mauque. 

F  L  O  R  I   N  E. 
Toi  ? 

GERMAIN. 
Oui  moi.  J'ai  servi  ce  qu'il   y  a  de   mieux  dans   co 
genre  à    Paris. 

L   I  N  V  A  L,   avec   affectation. 
Allons  puisqu'il  faut  abjurer  toute  raison  ,  je  saurai 
me  vaincre ,   je  me  dirai  le  héros   de  toutes  les    extra- 
yagances   à  la  mode. 

F   L   O   R    I    N   E. 
C'est  cela. 

L   I   N   V   A   L. 
Je  conduirai   Adèle   dans   les    bals  ,  les   spectacles  , 
les  sociétés  les    mieux   choisies. 

F    L   O    R    I    N    E. 
Je  vous  réponds  du   succès...  Allez  vous    préparer 
à     ce    nouveau    personnage,      et    comptez     sur    mou 
secours. 

L   1    N    V   A    L. 
Et  toi  sur    ma  reconnoissance. 
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F   L   O  B    I   N   E. 
Comme  vous  voudrez  Monsieur. 
L   1    IS î    V   A    L. 
Tiens  Germain. 

G    E    R  M  A  I  N  _,    l'arrêtant. 
Ce  nétoit  pas    comme   cela    qu'il    lalloit  dire ,   pour 
être  à  la   mode.  —  Suis -moi  faquin. 
F  L  O    11  I   ÎS    E. 
Yoici  Madame  ,   partez  au   plus   vite. 

Germain   et  JLinuul  sortent. 


S  C  E  N  E     V. 
FLORINE.       ADÈLE. 

ADÈLE. 
Faites  porter  cette  lettre   à  mou  Avocat. 

FLORINE, 
Oui  Madame.   (  Elle  remet  la  Litre  à  un  Domestique.  ) 

ADELE. 
Me  voilà  quitte  des   occupations  sérieuses  ;  songeous 
à    celles   qui   sont  agréables. 

F    L   O    R   I    IS    E. 
Je  croyois  Madame  que  votre  dessein  étoit  jde  rester 
ici   aujourd'hui. 

ADÈLE. 
O   ciel  !   rester  chez   moi  une  journée  toute  entière! 
Mais  ce  seroit  pour   en  périr  d'ennui ,     et   je  ne   me 
6ens  pas  ce  courage   là. 

FLORINE. 
Que  ferez -vous  donc  ? 

ADELE,    riant. 
Est-ce  que  je  sais  jamais  ce  que  je   dois  faire? 

Air  :     Une  fille  est  un    Oiseau. 

IVavoir    projets  ,    ni    désirs 
Fut  toujours  mou  habitude  ; 
Car  c'est  une   triste  étude 
De    calculer   >es    plaisirs. 
Pendant  huit  jours    on   s'agite  , 
On  s'inquiète,   on   médite 
Pour  un  bien  qui    luit  si  \ite. 
Lorsqu'il  coûte   tant  de  frais, 
Le  plaisir  est  une   peine  : 
Pour  éviter  cette   gène  , 
Moi  je  n'y  penic   qu'après. 


ç  "  m  e  d  i  e.  r; 

Et    c'est   toi    qui    vas    m'uppreudre    l'emploi    de   ma 
journée. 

F  L   O   R  I  N   E. 
•Eh  bien  consultons   mes   tablettes. 

ADÈLE. 
Et    choisissons. 

F   L  O  R  I  NE  ,     Usant  sur  ses   tablettes. 

Madame  Elmire 

ADÈLE. 
Aimable  petite  femme  :  elle  n'est  ni  jeune  ni  jolie  , 
j'aime  sa  société  à  la  fureur,  et  j'irai,  chez  elle. 
F   L   O   R   I   N    E. 
Son  invitation  n'est  que  pour  samedi. 

ADÈLE. 
C'est  domage. 

F  L  O  R   ï   N  E  ,     lisant. 

Vendredi 

A   D   È   L   E. 
Ah  !  passe  je    t'en  prie ,  c'est  mon  jour  de  pénitence  , 
je  dine   au    marais  ,    c'est  bien    assez  d'y    penser    uni 
heure  d'avance. 

F    L    O    R   I   N    E. 
Jeudi  ,   vous  êtes  invitée   chez   madame  Derville. 

ADÈLE. 

Oh  !  je  n'irai  pas  ;  il  faut  y  arriver  à  deux  heures  ; 
avoir  du  rouge  et  un  ridicule  ;  deviner  ses  charades  ; 
lui  entendre  parler  sans  cesse  de  sa  loge  à  l'opéra 
quelle  a  toujours  cédée,  de  son  équipage  quelle  n'a 
pas  encore,  de  ses  enfans  qu'on  voit  toujours,  et  de 
ses  gens   qu'on   ne  voit    jamais. 

F  L  O   R   ï   N    E  ?     lisant. 

Mercredi 

A   D   È   L   E. 
N'est-ce  pas  aujourd'hui  ? 

F    L   O   R    I   N    E. 
Oui  Madame. 

ADÈLE. 
Eh  bien  ? 

F   L   O  R   I    N   E 
Eh  bien,    Madame...  J'en  suis   fâchée,   mais  il   n'y 
a    rien. 

ADELE. 
Comment  rien    ! 

F    L   O    R   I    M    È. 
Oh  absolument  rieu. —  La  feuille  e^t  blanche,   {à  part) 
tëon,   elle  rcsU/v. 
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ADELE. 

C^est  fort  mal  à    tous.     Mademoiselle;   vous    aure* 
oublié  d'inscrire  les  invitations  qu'on  m'a  faites  ? 
F  L  O   R  I   N   E 
Pas  du  tout  Madame. . .  Je  vous  assure. . . 

ADELE. 
Allons ,   il  suffit  ;    j'irai  chez   Orphise. 

F   L   O    R  1  N   E. 
Vous  oubliez  quelle  est  à  la  campagne. 
ADELE. 

En  ce  cas  ,    Émélie 

F   L   O    R    I    N    E. 
EL    Madame ,  elle  ne  reçoit   plus  ,    depuis  que  son 
mari    a    suspendu    ses  payements.    Elle     est    honnête 
cette  femme  là. 

A    DEL    E. 
Eh  quoi,    tout   m'abandonne  aujourd'hui! 

F   L    O    R   1   N    E. 
Àh'    C'est  vraiment   affreux  d'être  ainsi  délaissée. 

ADELE. 
Tous  trouvez  cela.  Mademoiselle? 

F    L   O    R    I   É    E. 
Oui  Madame. 

ADELE. 
Eh  bien  moi,  j'ensuis  enchantée.  —  Il  y  a  longtems 
que  je  n'ai  ou  le  bonheur  d'être  seule,    j'en  profiterai 
pour  me  livrer  à  mes  réflexiions. 

FLORIDE, 
Vous  Madame  !  avec  votre  santé  !   cela  vous  tueroit. 

Air  :    O  Fontenay, 

À  ?«n  printems,  la  beauté  n'est  pas  faite. 
Pour  s'asservir  à  de  si  dures  loix  : 
Tous  les  plaisirs  que  promet  la  retraite  , 
Ne  sont  charmants  que  la  première  fois. 

ADELE. 
N'importe  : 

Même  air. 

Je  veux  céder  au  désir  qui  m'enflâme  ; 

De  la  raison  j'écouterai  la  voix  ; 

11  estcharmaut  ,  surtout  quand  on  est  femme, 

De  réfléchir  pour  la  première  fois. 

A    D    Ê   L   E. 
Ah!  Florine  quelle  idée  je  me  forme  de  cette  journée  ! 
dans  le  tourbillon  du  monde  on  ne  s'appartient  pas  :  on 
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sacrifie  ses  goûts,  ses  volontés  à  de  gênantes  préve- 
nances, à  de  fatigants  égards.  Chez  soi  au  contraire, 
rien  ne  vous  gène  ,  ne  vous  inquiète  ;  on  va  ,  on  vient  , 
on  parle  ,  on  agit  sans  dissimulation,  sans  contrainte — 
c'est  charmant. 

F   L   O   R  Y  N   E. 
C'est    délicieux  !    —    En    vérité    madame    vous  me 
ravissez. 

ADÈLE. 
Le  travail  ,  l'étude.  Véritable  bonheur  !  —  Àh  !  c'en 
est  fait  je  veux  m'y   livrer  toute  entière. 

(  Elle  se  met  à  une  table  et  prend  un  lwre.  ) 
F   L  O   R    I   N    E  ,    à  part. 
Ah  î  raon  dieu  elle  va  donner  dans  l'autre  excès!  .  .  . 
Haut.   Mais  ,  madame  ,  il  ne  faut  rien  exagérer  .  .  •  l* 
monde  ,  ses  plaisirs  .  .  . 

A    D    F.   L   E. 
J'y    renonce   pour  jamais.  —  Faites    prévenir  mes 
maîtres  de  dessin  ,  de  musique  ,  de  langue  ;  qu«  pour 
eux  seuls  désormais  ma  porte  soit  ouverte. 
F    L    O    R    I    N    E. 
Pour  eux  seuls  madame  ! 

ADELE. 
Sans  exception:  je  sens  dans  ce  moment  que  je  me 
brouillerois  avec  quiconque  essayeroit  de  me   distraire 
de  mes  études. 


SCENE    VI. 
LES     MÊMES,     UN    DOMESTIQUE. 
Le    domestique. 

Madame,   c'est   une  lettre 

F  L  O   R  I  N   E. 
Donnez. 

Le    domestique. 
On  attend   la  réponse. 

ADELE. 
C'est  sans   doute  quelque  partie  que  l'on  me  propose 
pour  aujourd'hui,   je  ne  veux   pas   la  lire. 
F    L   O    R   I   N   E  ,    à   part. 
Ce    n'est  pas    mon    compte.   (  Haut  )    Est-ce    q«e 
Madame  craindroit  de  se  laisser  tenter. 
A    D    E    L    E. 
Il  s'agit   peut-être  «le  mon   procès.    Voyons.    (  ElU 
ouvre   la   lettre  et  la  lit.   ) 
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Ah!   ah!    Cette  lettre  est  de  Linval. 

F   L   O  R   I    N-  E. 
De  ce   jeune    homme    à    qui  Monsieur  votre   oncle 
vouloit  vous  unir? 

A  D  É  L  E. 
Précisément.  —  Il  m'apprend  son  retour  à  Paris,    et 
réclame  la  permission  de  se  présenter  chez  moi. 
F   L   O   R  I   N   E  ,    à  part. 
L'instant  est  hien  choisi. 

A   D  È  L   F  ,  au  Domestique. 
Vous  pouvez  laisser    entrer. 

SC  È  M  E     vil. 

ADÈLE,       FLORIN  E. 

F   L   O    R   I   N    E. 
Et  vos  études  Madame  ? 

ADELE. 
Mes  études  !  LinvaJ  les  dirigera.  Ne  vous  ai -je  pas 
dit  qoe  c'est  un  jeune  homme  plein  de  goût,  d'instruc- 
tion ,  de  zèle,  d'amour  pour  le   travail  ?  le  recevrai -je 
sans  cela  ?  —  Sa  visite  est  ce  qui  pouvoit  m' arriver  de 
plus  heureux.  —  Ah  !   mon  oncle  avait  raison  ,  et  si  jf» 
meremariois,  ee  seroit  bien  là  l'époux  qu'il  me  faudroit. 
F   L   O   R    I   N   E  ,  à  part. 
Et  Linval  qui  n'est  pas  prévenu  de  ce  changement .  .  . 
eourrons  l'avertir  .    .   . 

ADELE. 
Où  allez  -  vous  ? 

F  L  O  R   T   N    E  ,  embarrassée. 
Madame  ...  je   vais  .  .    . 

A    D    E    L    E. 
Demeurez  :  pim- je  rester  seule  ? 

UN      DOMESTIQUE. 
Monsieur  Linval. 

F   L  O  R    1   N   E  ,    à  part. 
O   ciel  !    il  va   tout  perdre. 

S  G  E  NT  E    V  [  L  L 

FLORINE,   ADELE,    LINVAL. 
Linval. 

(   7/  est  vêtu  d'une  manière  ridicule ,  et  conserve  pendant 
toute  la  scène  ,    les  airs   et  le  ton    dun  petit    maître.    ) 

Agréez,  madame ,  mes    remercimehts    de   l'honneur 

Que 
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que  vous  roulez  bien  me   faire  ,    eu  in  admettant  chez 
vous. 

A    D    E    L   E. 

Tous  y  serez  toujours  reçu  avec  plaisir  monsieur  : 
mais  votre  retour  à  Paris  m'étonne  on  peu  :  comment 
avez -vous  pu  vous  arracher  à  l'aimable  retraite  que 
vous  aviez  choisie  ? 

L   I    N   V   A    L. 
Ah  î  J'v  monrrois  d'ennui  :  ce  n'est  qu'à  la  ville  qu'un 
homme  ,  comme  il  iaut,  peut  trouver  quelque  charme  à 
la  vie. 

A    D    E    L   E. 
Il  est  vrai  que  ce  n'est  qu'à  Paris    qu'un  ami  des    arts 
et  des  sciences,   comme  vous  ,   peut  les    cultiver   avec 
succès. 

L   I   N   V   A   L  ,    à  paru. 
Comme     moi  !   elle   s'en   souvient.  —  Dites  plut  ôt, 
madame,  que  ce  n"e*t  qu'à   Paris  qu'où  peut  jouir    de 
tons  les  agréments  de   la    vie.    Les    cercles  ,    les  spec- 
tacles ,  les  jeies  s'y  renouvellent  chaque  jour  sous  mille 
formes  plu  ->  .séduisantes   les    unes  que  les  autres.  — On 
aime   encore    les   arts  ;  mais    on  ne  peut  plus  s'y  livrer. 
A    D    E    L   E. 
Pourquoi   donc  monsieur  ? 

L    l    IS    V   A    L. 
On  n'en   a  pas  le    tems. 

A    D    E    L    E. 
Ce  n'est  pas  von*; .  monsieur  .  je  sais  qne  vous  estime* 
peu  ces  plaisirs  taux,  et  passagers 

L  I  W  V  A  L ,  à  part. 
On    veit    m'épronver.   (    Haut  )    Je  vous  proteste, 
madame  ,  qu'ils  tout  le  bonheur  de  mou  existence. 
A    D    E    L    E. 

C'e«t  une  plaisanterie  :  je  n'ai  pas  oublié  avec  quelle 
forte  >u'i.s  I  lamiez  nagnérès  !es  frivolités  que,  je  ne  -sais 
pourquoi  ,   vous  approuvez  aujourd'hui. 

A  i  r  :    J^au  1er  il le  de  Las  té  nie 
Vous   tiimie/.  '.es  ;irts,  les   talents? 

I      1    \    V    \    L. 
\\   est   vrai  |  t.        elle  manie 

A     I)    I.    L    K. 

\o!is   crm'gjviez  la    perte  du  tems.' 

L     1     M     V     A     L. 

C'étoil  par  pure  élounlcne. 
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ADELE. 

Mais  tous  viviez  comme  un  Caton  ? 

L    I   N   V   A   L. 

Daignez  l'oublier  je   vous   prie  : 
liage  m'a  rendu   ma  raison 
Je  n'aime  plus  que  la  folie. 

ADÈLE,     à  part. 
Et  c'est  là  l'homme  dont  mon   oncle   me  faisoit  tant 
d'éloge.   (  Haut  )    C'est  une   feinte,    Monsieur,    dont 
je  ne  suis  pas  dupe:   vous  ne  pouvez-pas  être  changé 
à   ce  point. 

L   I  ïl  V  A   L .  à  part* 

"Ne  nous  trahissons  pas.  (  Haut  )  Pardonnez  moi.* 
j'ai  vu  que  mes  goûts  ,  mes  habitudes  m'éloignoient  de 
mes  amis  ,  des  personnes  qui  m'étoient  les  plus  chères, 
je  me   suis  empressé  de   m'en  corriger. 

Air:   N'imitez  pas  V  amant  que  j'aime. 

Sur  l'objet  que  le  cœur  préfère, 
Il  est  si  doux  de  se  régler  , 
Pour  en  être   aimé  ,  pour  lui   plaire, 
On  veut  en  tout  lui  ressembler. 
Deux  ruisseaux  ,    au   sein   d'une   plaine  , 
Dans   leur  course  peuvent  se  fuir  i 
Si  même   penchant  les  entraine  , 
lis  vont  bientôt    se  réunir. 
Faut -il   vous  convaincre  de  ma   réforme  ?  il  y  a  et 
soir  un  bal   chez   Emilie,    permettez  -  moi   de  vous  y 
conduire. 

ADELE. 
Au  bal  ?  vous  ! 

L   I    IV   V    A   L. 
C'est  un  plaisir  parfait  ! 

A   D   E    L   E. 
Où  ceux  qui  vont  pour  se  faire   voir  ,   soiit  étouffés 
par  ceux  qui  les  regardent. 

I,   I   N   V  A  L. 
Cela    vous   déplaît  ?  nous  irons  chez  Hortensc  ,    un 
cercle  brillant  nous   y  invite. 

ADELE,. 
Société  délicieuse  !  les  femmes  y  médisent  ,  les 
Jiommes  y  jouent  :  et  la  maîtresse  du  logis  ,  allant  de 
table  en  table  ,  sourit  à  tout  le  monde  ,  adresse  des  pa- 
roles consolantes  à  ceux  qui  perdent  et  des  invitations 
pour  le  lendemain  à  ceux  qui  gagnent. 
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L  I  N  V  A  L.  , 

Ah  '  madame  ,  vous  avez  une  mémoire  désespérante  . 

il  est  vrTiTue    e  me  suis  permis  autrefois  ces  ep.gram- 

LTildiserWes  ,  mais  je  les   abjure.  Je   ..»    comb.eu 

„n  moraliste  ,  un  philosophe  de  JS  ans  ,  peut  paro.tre 

ridicule. 

4   D   F.   L  R. 

Air:    Vaudtvllle    de    M.    Guillaume. 
Oui  je  conçois  qu'on  préfère  la  gloire 
De  ces  aimables  étourdis  ; 
Dont  l'esprit  est  dans  la  mémoire  , 
Dans  les  gestes ,  dans  les  habits  : 
Le  grand  talent  de  tous  ces  ]obs  hommes  , 
Est  de  répetter  ce  qu'on  dit  : 
Et  ce  n  est  pas  ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  : 
Montrer  beaucoup   d'esprit. 
L    I    N    V   A   L. 
Eh  Wed,  madame,  ces  aimables  étourdis  sont  cl  «m*, 

fêtés  ,  reeherebés. 

ADELE. 

Us  le  méritent  bien. 

L   I   N   V    4    L. 

Sans  doute  : 

Même  air  : 

Un  homme  sage  a  droit  à  notre  estme  ; 
Mais  en  tous  lieux  chacun  le  fuit  : 
Celui  qûé  la  folie  anime  , 
Seul  nous  attire   et  bous  séduit. 
Comme  l'ennui  dépeuplero.t  nos  villes 
Si  Ton  ne  savoit  s'égayer  , 
L'art  d'amuser,  parmi  les   arts  utiles, 
Doit  être   le  premier. 
F  h  O  R   I   N    E  ,    à   part. 
11    vont    se  brouiller    tout-à-fait  ,     cherchons    ua 
moyen  de  rompre  l'entretien, 

(  Elle  sort.  ) 

ADELE,     avec   ironie. 

J'ai  vu  des  geus  qui  ne  pensoient  pas  tout-à-fait  ainsi. 

L    I   N  V   A  L,   à   part 
Ceci   s'adresse  à  moi. 

Oui  croyoienl  qu'un*  trarail'  utile  .  de.  études  sé- 
rieuses. pVocuroieut  seules  des  |OU.S.«nop  pures  et 
durables     »i  qui  duoieut  chaque  »©UM 
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Air  :    La    Chasse  ,    (  Contredanse  ) 

La  vie  hélas!    comme   une   ombre  passe  , 
Quand  aux  plaisirs  nous  cousacrons  nos  jours. 
En  voulons    nous  laisser   quelque  trace, 
Le  travail  seul  peut  en  marquer  le    cour*. 

La  raison  veut  qu'on  se  livre  à  l'étude. 

L   I    H    V    A    L. 

Lorsque  le  cœur  n'a  plus  d'autre  désir. 

A    D   E   L   E. 
On  n'est  heureux  que  dans  la  solitude 

L   I  N  V  A   L. 
Quand  dans  le  monde  ou  U2  peut  réussir. 


Le  tems  s'enfuit  d'une  aîle  légère 

Dans  les  travaux  pourquoi  perdre  nos  jours  ? 
Puisque  la   vie   est    si  passagère  , 
Le  plaisir  seul  doit  en  marquer  le  cours. 


A   tous  ses   jeux  le  monde  nous  appelle  , 
Comme  des  fleurs    il  veut  nous    les  offrir  , 
Lt  chaque  jour  sa  main  les  renouvelle 

A   D    È    L    F. 
C'est  qu'il  ne  iaut  qu'un  jour  pour  les  flétrir. 


La   vie   hélas  comme   une   ombre  passe,   etc 
L   I  is ;  V  A  L. 
Le  tems  s'enfuit  d'une  aiie  légère  ,  etc. 


Aussi  je  n'imagine  rieu  de  plus  maussade  que  de 
passer  sa  vie  dans  un  cabinet,  cloué  sur  des  livre», 
enfoncé  daus  de  graves  méditations.  Il  faut  avoir  le 
cerveau  dérangé,  ou  se  sentir  sur  le  reto  ur  de  1  âge, 
pour   adopter   un   pareil  genre  de  vie. 

ADELE. 

Corumeàil    Monsieur,    vous    penseriez?.... 

L    1    i\    V    a    !.. 

Franchement ,  On  ne  se  comine  ainsi  que  pour  masquer 
sa  nullité  et  16  manque  absolu  de  moyens  pour  briller 
dans   ie   iJioi«ùe. 

A   D  K  L  E  ;    à    part. 

.     Ah  !   j'aVois    bien    raison  de   dire    ce    malin   que   ce 
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SCENE    I  X. 
LES       M  K  M  E  S       F  L  O  R  I  N  E. 

FLORIN    F. 
Madame,  votre   mailre   de  philosophie. 

A    D   1.    L    K. 
Faites -le  basset  dans  mon  cabinet. 

L    l    ï\    V   A    L .    en   riant. 
De  philosophie  ?  —  Que  veut  dire  ?.  . . . 

A   D    E   L   E. 
"N'ayant  aucun  moyeu  de  brider  dans  le  monde,  j'ai 
pris  celui-ci    pour    masquer    ma  nullité.  —  Monsieur 
je  vous   salue. 

(  Elis  sort.   ) 

S  C  È  N  E    X, 

L  1  N  V  A  L  ,  seul* 
Pourquoi  ce  ton?  cette  ironie  ?  ce  départ  précipité? 
Se  seroit-elle  douté  de  mon  stratagème? — tilt  oui. 
Lile  aura  voulu  s  eu  venger;  .  .  Flarine  me  trahiroit- 
clie  f  Germain  ,  Go:  maiului-uième,  seroil-il  du  complot? 
Je  ne  sais  que    penser. 

S  C  È  N  E    X  L 

GERMAIN,        L  I  N  V  A  L. 

GERMA    I   ?î. 
Eh  bien?  Monsieur,  vous   avez  fait  merveille? 

L    l    N    V   A    L. 
Ah  !  c'est   toi   traître?  —  Viens  ici. 

G   E    II   M    A    I    N. 
Eh  mais  Monsieur  ,   vous  m'étranglez ...    Ouf  !..  » . 
Qu'est-ce   donc   que   j'ai   fait? 

L    I    N    V   A    L. 
Ce  que  tu  as  fait?  n'est-ce  pas  toi  qui  m'as  conseillé 
de  jouer   un  sot   et  ridicule   personnage  ï 

G   E    R    M    A    1    N,  l 

Moi   Monsieur  ,    je   ne   vous  ai  pas  dit  cela  ?         vs\u 

L    I    N    V   A    L.  *%U« 

Comment,   doublé   traître* ,    tu    né   m'as    pas   dit  que 

lé  iriovctl  de  plaire  à    Adèle-,  ciùH  de    paroitre    partMau 

exagéré  des  fetei ,  des  plaisirs  ?  ,,,lJ* 

G    K    H    11    A    I    \. 
Oui   Monsieur  •  et  vjils  devez  cire  onch.iiiié  de  celle 
heureuse  idée. 
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L   I  N  V   A   L. 

En  tffet. 

GERMAIN. 
Je  n'en   ai    jamais  d'autre» ,  Monsieur. 

L  I  N  V  A  L. 
C'est  ce  qui  m'a  perdu.  Adèle  connoissoit  mes  prin- 
cipes ,  mon  caractère:  Elle  n'a  vu  dans  mes  discours 
fjn  une  dissimulation  offensante,  ou  une  inconséquence 
condamnai  le,  et  elle  m'a  quitté  en  atfectant  d'aller  se 
livrer  aux  études  dont  autrefois  ,  disoit- elle,  je  faisois 
mes  délices. 

GERMAIN. 
Je  savois   bien  que   la    tête    d'une    femme     et    une 
cirooette.  . .  Allons  ,  allons  ,  Monsieur  ,  il  y  a  quelque 
chose  là -dessous. 

L  i  n  V  A  L. 
Que  faire  maintenant  ?  faut -il   rester  ,  partir? 

GERMAIN. 
II    ont  la  fuir  pour  jamais. 

L   I   N    V   A   L, 
ta  fuir  ?   tu  ne  sais  donc  pas  que  je  l'aime  ,   que  je 
l'adore,  que  je  ne  peux  vivre  sans  elle. 
GERMAI   N, 
En  bien  ,  Monsieur  ,  il  faut  rester,  la  voir,  lui  parler. 

L    I    N    V   A   L. 
Mais  malheureux,   je  ne  puis  plus  ni  la  voir,  ni  lui 

parler  ,    ni  demeurer  ici 

GERMAIN. 
Allons,     allons,    Monsieur,    appaisez-vons  :     voilà 
Florine  ,  elle  pourra  peut-être  nous  tirer  d'embarras. 

S  G  E  NE     XL  I. 

FLORINE,     LIN  VAL.     GERMAIN. 
L  I   N  V  A  L  ,  courant  au  devant  de  Florine ,  qui 
arrive  en  lisant. 

Ma   chère  Florine,  un  mot. 

F  L  O    R  I  N   E  ,    lisant. 

Pansées  morales  :  les  vertus  les  plus  rares  ,  sont  le 
silence  et  la  discrétion  :  a  un  si  la  femme  vertueuse  est 
silencieuse. 

G    E    R   M    A   I  N. 
Oh!  quelle  calomnie!  si  cela   étoit    rrai,    il  iiy    em 
*uroit  pas  une. 

L    1   N   V   A   L,    à    Florine. 
Toi  qui  es  si   bonne,  si  compiaisanie. ... 
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FLORINE,  lisant  et  traversant  le  théâtre. 
La  fl-Hterie  est  la    Syrene    la    plus    dangereuse  :  <fàs 

qu'on* l'écoute  on    e>t  perdu:    l'oreille  est  le  chemin  du 
eœur.    . 

G   F   R    M    A    I    If. 
Pensée   fausse  ,  Monsieur  :  ce  n  est  pas  l'oreille  ,  C  est 
la  main. 

L    I    N   V   A    L. 
Il  n  v   a   pas   moyen  de  l'arracher  à   sa  lecture. 

GERMAIN. 
Monsieur   laissez  -  moi  faire.    (  à   Florine  )    J'espère 

Florine  que   tu   in  écouteras 

FLORINE,   lisant  et  se  retournant  vers  Germain» 
Se   vanter  de  réussir   où  d  autres  ont  échoué,  c'est  U 
propre  de  la  vanité ,  et  le  cachet  de  la  sotise. 
GERMAIN,  s' éloignant. 

Voilà  des  pensées    morales  qui    sont  bien   imperti- 

tinentes. 

L    I    N   V   A   L. 
Attends  ,    attends  ,    j 'imagine   un  moyen.   (  Haut.  ) 
Germain,  tu  connois  Lisette,  c'est  une  tille  charmante \ 
GERMAI   N. 

Oui  Monsieur. 

L    I    N    V   A   L. 

Si  tu  veux  l'épouser,  je  te  donne  cent  louis  de  dot. 

GERMAIN. 

Je  Vépouse  Monsieur. 

FLORINE. 
Comment,  traître,   quand  tu  m'as  promis    ta    maint 

GERMAIN. 
Crois -tu  que  je  veuille  épouser  une  savante  ? 

L  I   N    V    A    L. 
Et  moi  doter  une  femme  philosophe  f 

FLORINE. 
Ah  !  si  ce  n'est  que  cela  qui  vous  arrête  ,    (   Elle  jetU 
son  livre.   )  adieu  la  science.   Je  redeviens    Florine  pour 
épouser  Germain  ,  et  soubrette  pour  vous  servir. 
L    1   N   v    A    I  . 
En  ce  cas   U  dot    sera  pour   vous    deux. 
GERMAIN. 

Donnez  Monsieur. 

FLORINE. 

C'est  moi  qui   me  charge  du   partage. 

L    1    N    V    x    1 
11    faut   que    tu    mapuicnuu,  atoparartut  d'oà    vieut 
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*e   to»  ,    l'air  froid  et  réservé  qu'AdçIç   a  eu  arec  moi 
tout- à -l'heure. 

F    L   O    R    I    N    F. 
Ah    !   Monsieur     c'est  que  vous  êtes  arrivé  trop  tard. 

Air  :    La  Boudoir  est  mon  pâmasse. 

Le    sort  ne  vous    est  contraire 
Que  depuis   quelques  moments  ; 
in   amour,  comme  en   affaire, 
Il  fart   profiter  du   tems 
Soment  du   prix  de  sa  peine 
Un    amant    s'est  vu    privé  , 
Pour    avoir   repris  haleine, 
Avant  que    d'être  arrivé. 

L    I    N    V    A    L. 
Que  veux -tu  dire  ? 

F    L   O   R   T    N   E. 
Que  "Madame   a     renoncé     ponr    jamais     à    tous     le$ 
plaisirs   frivoles,  et  qu'elle    médite  gravement  aujourr 
d'hui  sur  ie  néant  des  choses  humaines. 
L  i  Pi  val. 
Quoi  sérieusement  J. 

F   L   O   R   l   N    F. 
Dequiscinq  grandes  minutes,  sa  marchande  de  mode 
lui   étale  les  plus  jolis    chiffons  de   Paris  ,    elle   n'a  pas 
daigné  lui   accorder  un  regard. 

G  E    R  fM   AIN. 
Monsieur,  allons  nous-  en  ,  c'est  une  femme  perdue. 

|i    l    IN    V    A    L. 
Ali!    Florïne  ,    que    vais -je  devenir  ? 

F    L   O    R    I    N    F. 
Eh  :  Monsieur  ,   rien  n'est  plus    simple.  Nous  chan- 
geons .    changez    aussi . 

L   I   N   V    A    L. 
Y  pense  -  tu  ? 

F    L    O    R    I    N    F. 
Oui    Monsieur  ;  il  faut  maintenant  montrer  autant  de 
goût  pour  l  étude  que   vous  en    avez    montré    pour   la 
dissipation. 

h    I    N    V   A    L. 
Quoi  passer  encore  d'une  extrémité  à  l'autre? 

FLORIN    F. 
Oui    Monsieur ,    car  nous     sommes    tout -à -fait    de 
l'antre  coté. 

I.    I    N    V    A    L. 
Je  ne  puis  :  co  n'est  peut  -  être  qu  un  nouveau  capi  ico 
d'Adèle,    j'attendrai    qu'il  soit   passé. 

FLORIMÏ 
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F   L   O   R    I    N    E. 

Von*   attendrez*  Vous  oubliez  -donc,  Monsieur,  que 
croire   procès  se   ju^e  demaiu  ? 

i.    I    N    V   A  L. 
L  Avocat  d'Adèle   doit  différer. 

Ma  maîtresse   vi^nt  de  lui   ordonner  de  poursuivre  ; 
et  demain  quelle  que  soit   l'issue  de  ce  procès  ,  elle   est 
perdue  pour  vous  :  crovez-moi  Mousieur,  les  moments 
sont  précieux,  il  faut  en  profiter. 
L  I   N   V  A  L. 
Mais  quel  prétexte  prendre  pour  revenir  ici  ? 

F    L    O    K    I    N   E. 
Le  projet  de  son   oncle  :   venez  vous  justifier. 

L    1    JN    V    A   L. 
Allons  soit. 

FLORIN  E. 
Partez  ,  j'entends  Madame. 

(  II  sort  avec   Germain.  ) 


SCENE     XIII. 
ADÈLE.       FLORINE. 
F   L  O   R   î    N    E. 

Reprenons  le  cours  de  nos  pensées.  (  Elle  s'assied 
dans   un  coin  t-t  lit    ) 

Tel  est  l'homme   en  effet*    il  va  du   blanc   au    noiry 
et  condamne  au  matin  ,    ses  sentiments  du  soir. 
A    DE    L    E. 

Ces  livres  sont  d'un  ennui'  pas  une  idée!  —  C'est 
qu'aussi  la  journée  est  dune  longueur  I  —  Que  fais -tu 
donc   Florine  : 

FLORINE. 
Je  lis  Madame. 

A   D   E  L   E ,    en  riant. 
Quoi   toujours  I 

FLORINE 
Comment    toujours:* — J'espère    bien    lire     toute  la 
vie. 

A  D  Y.  L  E. 
Ciel!   depuis  une  heure  je  m'occupe     de  lecture,    et 
le  courage    me   manque. 

F    L   o    K    I    l\    E. 
Je  vous  ai  pourtaut  remis  les  livres  les  plus  nouveaux, 
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ADÈLE. 
C'est  peut-être   ça.   (  Elle  jette    son    livre  )   Ayons 
recours  à   la  musique  :  oh  oui  !  la  musique  aura  bientôt 
dissipé  mes  ennuis.  Rien  ne  résiste  à  sa  puissance. 

Air: 

Ton   art  divin ,   ô   Polymnic  , 
Sait  donner .  selon  nos  désirs  , 
Des  pleurs  à  la   mélancolie 
Et  des  chants  joyeux  aux  plaisirs  : 
Tes  accens  animent  Bellone  , 
Et ,  grâce    à  ton  puissant  secours  , 
La  vietoire  à  ta  voix  couronne 
Appollon,  Mars  et  les   Amour*. 

Heureusement  j'ai  i  ne  sonnate  délicieuse  ,  je  brûle 
de  l'essayer.  —  Je  vous  avois  dit  ,  Florine  ,  de  taire  ac- 
corder mon  piano Mais  vous  ne  pensez  à  rieu. 

FLORIN    E. 
Pardonnez -moi  Madame:  il  est  accordé. 

ADÈLE. 
Ah  ! . . . .  Eh  bien  j'en  toucherai  tantôt. 

FLORINE. 
J'ai  disposé  vos   crayons,     "votre  palette   et    si  tous 
Toulez. ... . 

A  D  È  L   E. 
Vous  savez -bien,  Mademoiselle,    que  ce  n'est  que 
le  matin  que  j'aime  à   m'occuper  de  mes  dessins. 
E  L   O    R   1    M    E. 
Hélas T  Madame  ,    tons  les  moments   ne    sont-il   pas 
bons   pour  se  livrer  à   l'étude,  au  travail?..   Eu   effet, 
le  travail    nous    tient  lieu   d'amis  ,  et    comme    vous    le 
disiez  tout-à-l'heure ,  il  nous   procure  les    jouissances 
les   plus  pures.  .  .  C'est  lui  qui  soulage  nos   maux  ,  qui 
nous  instruit  en  nous  amusant. . .  Enfin  sans  le  travail. . . 
A   D    E   L    F. 
Florine  ,  allez  faire  mettre  mes  chevaux. 

FLORINE. 
Vos  chevaux?   (  à    piut  )  Ah!    je    crains  bien   que 
monsieur   Linval  n'arrive  encore  trop  tard. 
A    D  E   L  E. 
Eh  bien  !  vous  n'obéissez -pas  ?  Je  vous   répette  qu« 
je   veux   sortir. 

F  L  O  R  I   N  K. 

Madame 

ADÈLE. 
Qu'est-ce? 


COMÉDIE.  27 

F  L   O   R   I   N  E. 
D'après  l'intention  que  vous  aviez  ce  matin  de  rester 
«liez  vous  toute   la  journée..    . . 
ADÈLE. 

Achevez-  donc 

F  L  O  R  I   N   E. 
J'ai  cru  pouvoir  donner  à  vos    gens    la  liberté    «• 
•'absenter  et  ils  sont  sortis. 

ADÈLE. 
Comment  Mademoiselle  ?. .  . . 

F   L  O  R   I   N   E. 
Je  croyois  votre  résolution  si  bien  prise' 

ADELE. 
C'est  assez...   Laissez -moi. 

FLORIN  E,    à  part. 
Bon  ,   courrons  prévenir  Linval. 

(  Elle   veut  sortir.  ) 
ADELE. 
Florine  ? 

F  L  O   R   I   N    E. 
Madame  ? 

ADELE. 
Où  allez -vous  ? 

FLORINE. 
Vous  m'avez    ordonné  de  sortir. 
FLORINE 

C'est    possible...    Mais   restez.    —    Quelle   heur* 
est -il  ? 

FLORINE. 
l'a  peu   plus   de  midi. 

A  D   E   L   K. 
Encore  ?  —  Mes  eants  ? 

FLORINE. 
Vos   gants  ? 

ADELE. 
Eh  non  ,  c'est  nn  livre  que  je  vous   demande. 
F  L   O    R  1  N   E. 
Le   quel  Madame  ? 

ADÈLE. 

Le  quel,  le  quel!  on  livre  qui  m'amuse.  Vous  êtes 
aujourd'hui  d'une  gaucherie  insuportaul**.  --  Je  ne  sais 
ee  que  j'ai  fait  de  la  lettre  de  mon  Avocat,  allez-voir 
u  je  ne  L'ai  pas  laissée  dans   mon  uj»parlerneat. 

(  Florine   iori,   j 
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S  C  E  N  E    xi  y. 

ADÈLE,     seule. 

Quelle  solitude  règne  autour  de  moi!  —  Il  ne  me 
viendra  pas  une  seule  visite.  . .  Il  semble  qu'on  se  soit 
donné  le  mot!  --  Oli!  mon  orHe  avoil  Lien  raison  en 
me  conseillant  de  me  rernaiisr:  ou  a.  du  moins  une 
société,  un  époux   qui  ne  vous  abandonne  jamais. 

Air:  Vaudeville  du  Procès. 

L'hymen  est   un  lien  heureux  , 
Où  le  cœur  échange  sans  cesse 
Et  son  espérance  et  ses  vœux 
Et   ses   désirs   et  sa  tendresse  ; 
Peine,  plaisir,  tout  est  commun  , 
Et  si  par  hasard  on  s'ennuie  , 
On  est  bien  sûr  d*  avoir  quelqu'un 
Qui  vous  tiendra  compagnie. 

Et  ce  Linval  po^voit  me  convenir  .  .  .  oui  ce  n'est 
plus  ce  Caton,  ce  philosophe,  c  est  maintenant  un 
jeune  homme  aimable  !  il  a  mes  goûts  ,  mes  penchants 
et  je  crois  que  nous  étions  faits  l'un  pour  l'autre.  —  Oui, 
mais  l'accueil  que  je  lui  ai  fait ,  pourroit  bien  lé 
brouiller  avec  moi. 

UN     DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  Linval. 

ADELE. 

Linval!  —  Qu'il  entre — Je  suis  charmée  de  sa  visite. 
Il  ne  pouvoit  venir  plus  heureusement.  Sa  gaité  ,  son 
aimable  enjouement ,  vont  dissiper  les  idées  sombres  que 
j'ai  depuis  ce  matin. 

S  C  B  N  E     X  V. 
LINVAL,     ADÈLE. 

ADELE. 

C'est  vous  monsieur. 
L  I  IN   V  AL    ,  revient  vêtu  comme  à  sa  première  entrée. 

Pardon  madame:  un  molif  assez  puissant  me  ramène 
auprès  de  voué. 

A    D   E   L    E. 
Parlez  monsieur. 

L   I   N  V   A    L. 
J'ai  appris  que  monsieur  votre  oncle  vous  avoit  fait, 
remettre  un  projet  d'alliance  .  .  . 
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ADELE. 
Il  est  vrai  monsieur. 

L   T   N   V    A   L. 
Croyez,  madame ,  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  une 
démarche  aussi  brusque     Incapable   de  manquer  aux 
égards  qui  vous  sont  dus  ,  je  me  suis  bâté  de  venir  me 
justifier. 

A    D   F.  L   E  ,    riant. 
Je  conviens  que  ce  projet  m'a  paru  un  peu  singulier, 
et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  me  persuader  que  cette 
idée  n'est  pas  de  vous. 

L    I   N   V   A    L. 
Que  n'ai -je  l'espoir  d'effacer  de  même  .les  impres- 
sions défavorable* ,  que  j'ai  sans  doute  fait  naître  dans 
votre  esprit. 

ADÈLE. 
Quelle  idée  monsieur  ? 

L   I   N  V  A  L* 

Air:   J'ai  tout  mis  au  pied  ju  gros  CJiêne. 

Ces  jeux  dont  j'approuvois  l'usage, 
l'ar  la  raison  sont  reiettés  ; 
Et  j'ai  dû  paroître  peu  sage 
En  vantant  ces  frivolités. 

ADÈLE. 

Quand  vous  défendiez  cette  cause. 
Mon  cœur  devoit  vous  applaudir. 
Le  plaisir  est  comme  la  rose, 
La  jeunesse  doit  le  cueillir. 

L    I    N    V   A    L. 

Non.  non,  vous  ne  pensez  pas  ainsi  .  .  .  j'ai  su  lire 
en  votre  ame  :  vous  avez  trop  de  jugement  pour  ne  pas 
sentir  la  futilité  de  ces  plaisirs,  fa.ix.  _,  bruyants  .  enfants 
du  caprice  et  de  la  folie,  que  l'ennui  appelle  et  dé- 
truit aussitôt. 

ADÈLE,    à  part. 

Que  signifie  ce  discours?  —  Est-  ce  une  plaisanterie? 
L   I    N    V   A   L. 

Des  desseins  plus  nobles  vous  animent  ,  et  comme 
vous  l'assuriez  vous-même,  c'es»  dans  le  Ira- ail  cl  L'é- 
lude «  que  vous  voulez  trouver  le  bonheur. 

Air:    C est  le  ineiH-iir  homme  du  monde. 

Ce  projet  est  digne  de  vous  ; 
C'est r la  raison  ^ui  vous  l'inspire. 
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Et  Ions  les  cffnrs  seront  jaîonx 
D;*  reconnoître  votre  empire. 
On  i!  est  beau  de  voir  les  vertas  * 
Par  une  graee  enchanteresse  , 
Unir  aux  aurait»   de  Venus, 
Les  attributs   de  la   sagesse» 

ADELE. 

Seroit-  il  revenu  pour  me  persiffler  ? 

L    T    n    V   A    L. 
Qne  penser    en    effet  cran    être   qui  n'a    pour  but 
que    la  dissipation,   pour  conseiller   que   le  plaisir  «  et 
pour  Ici  qi  e    son     caprice?    il  peut  obtenir  quelques 
succès  ,    mais  il  doit  renoncer  à  l'estime. 
A   D    E    L    F. 
Ce  langage.  Monsieur  ,  est  Lien   différent  de   celui 
que  vous  teniez  ce  matin  ! 

L   I   N  Y  A    L 
C'était  une  erreur  passagère  qui  s'est  bientôt  dissipée. 

A    D   É  L  F,   avec  in  nie. 

J'en   suis     enchantée. — Si    bien     Monsieur  ,  que  13 
monde  est  sans   attraits   pour    vous  ? 
L  I   i\   V  a   L. 
Il  me  l'ait  pitié.  .  . .  (  Haut  ).  Bon  !  je  la  persuade. 

k    U    K    L    K. 

Que  vous  n'aimez  ni  les  bals  ,  ni  les  cercles,  ni  le* 
spectacles? 

L    I    N    V  A   L. 
Je  ne  puis  les  souffrir. 

A    D    F.    L   E. 
C'est  charment.  — -  Et  la  retraite  ?. . . . 

L  I   N   V    A.   L. 
Est  le  bonheur  où  j'aspire. 

ADÈLE,     à  part. 
Mon  oncle  m'avoit  fait  un  bien  joli  choix. 

L   1    K    V    A   L. 
Je  crois  déjà  me  voir  dans  un  asile  champêtre ,  bien 
isrdé ,  loin  du  tourbillon  du  monde  ,  cultivant,  avec  une 
compagne  aussi   aimable  que  belle  ,  l'3s  arts  el   l'amitié. 

Cette  idée  m'anime,  m'cntlame  ,  me  transporte 

A  D  E  L   E. 
Monsieur  ? 

L  I  N  V  A  L. 
Madame  ! 

A    D   F.    L    F. 
Ne   ru'avez-Tous  pas  dit  qu'on   donnoit  ce  soir  u» 
opéra    nouveau  ? 
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L   I   N   V   A    L. 

Quoi  Madame? 

A  D  F  F  E. 
Et  vous  ue  me  faites  pas  peii^or  à  mi  îoîîe'te  ? 
Floriae?..  FJorine  ? —  Je  vous  prrc  rie  tn  "\c;>t*r 
Monsieur.  Je  n'ai  jamais  manqué  me  pre  Y  re  rvor*;- 
«entanon,  et  je  m'en  voudrois  beaucoup  de  ne  pas 
assister  à  celle  -  ci, 

L    I   N   V  A   L. 

Je  ne  pois  concevoir 

A   D   K    L    E. 

Croyez,  Monsieur,  que  je  n'en  conserverai  pi: s  moins 
Je   souvenir  de  cette  agréable  ekitrevuç. 

Air  :    I>3    Doc  Au 

Aux  arts  donner  tons  nies  moments  ; 
Au  travail  me  montrer   constante  : 
Quitter  le  monde  pour  les   champs 
Vraiment  ce  projet  là  m'encra   te. 
Pour  vous   en  convaincre   th"à  , 
Jo  vais  ,  par  respècl  pour  ''étude  , 
Par  L'amour  de  la   solttnde  , 
Passer  une   heure   à    loiéra. 

(    "Elle  sort  en  lui  faisant  une  profond*  révérence*  ) 


SCENE    À  V  I . 
L  I  N  Y  A  L,       F  L  O  R  I  K  E. 

F    L   O    R    i    I\    E« 

II»  bleu  !  Monsieus  ,   vous  è'.ea  seul  ? 

L    I    i\    V  A  L 

Je  svtis  intei  <s,  anéanti  :  Adèle  est  pour  uisfc 

Ici  femme  la  plus  inexplicable  que  je  coauuusc. 
F*L    O   R   1   IN    E. 

Comment  Monsieur   .... 

L    1    IV    V   A    L. 
J'ai  encore  fait  auprès  d  elle  une  tentative  inotiia. 

F    L   O    R   T    K   E. 
Ella  n'a  pas  été   touchée   de  votre   résignation? 

\.   i    %   v   \   L. 
Cli  bien  ont  :   el  e   m'a   parlé  d'un  toa  4  lu  interdire 
pour  jamais  sa  présence 

F   L  0  l\  1   N   t:. 
Ch   ciel,  que  me  OUeS-TOUS? 
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LlNYAL 

La  vérité,  et  quelques    soient  mes  sentiments  pour 
elle  ,  je  vais  la  fuir  pour  jamais. 

SCÈNE     XVII. 
F  O  R I  N  E ,     LINVAL.     GERMAIN. 

GERMAIN. 

Ali î   Monsieur,    grande  nouvelle;   je  vous  cherchoi* 
pour  vous  rapprendre. 

L    î    N   V  A  L. 
Eh  bien  qu'est-ce  ? 

F  L  O   R   I   N   E. 
Parle  donc. 

GERMAI   N. 

Ah  dame,  un   moment Je    suis    encore  tout 

hors   d'haleine 

L   I   N  T  A  L. 

Parleras -tu? 

GERMAIN. 

J'y  suis. 

Air*.  De  la  cinquième  Edition. 

J'accours  à  grands  pas  du  palais, 
Monsieur  pour  vous  taire  connoître 
Qu'on  a  jugé  votre  procès. 

L    I  N   V  A   L. 

Aujourd'hui  !  cela  ne  peut  être. 

GERMAIN. 
Le  fait  est  étrange  vraiment  : 
On  plaidoit  la  cause  d'un  autre  ; 
Mais  monsieur  je  ne  sais  comment, 
Les  juges  ont  jugé  la  vôtre. 

F   L   O   R    I   N    E. 

Voilà  l'effet  de  \u  lettre  de  ma  maîtresse  à  son  Avoeat. 

L    1   N    V   A    L. 
Si   ce  procès    est  jugé,   dis-moi   au  moius  si  je  l'ai 
perdu. 

GERMAIN. 

Perdu  ! —  Vous  l'avez  gagné  avec  dépend*. 
L:l'N  t'i  1. 

Malheureux  !  n'rs-i  :  doue  iai    aujourd'hui  que  pour 
nie  donnej  de  mauvaises  no u     lies. 

GERMAIN. 
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GERMAIN. 

En  voilà  bien  d'une  autre. . .  Mais  je  tous  dis  ,  Mon- 
sieur,  que  vous  l'avez  gagné. 

L   I  IV   V  A  L. 

Te  tairas -tu  !  —  Ce  n'étoit  pas  assez  ponr  moi  de 
n'avoir  pu  parvenir  à  plaire  à  Adèle  ,  il  faut  encore 
que   jelui   enlever  sa  fortune. 

F  L  O   R  I  N   R. 

Ah  !  ma  pauvre  maîtresse  que  Je  la  plains  !  —  Mais 
Monsieur,  il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  réparer  son 
malheur  et  de  la  forcer  à  vous  donner  sa  main.  Allez 
déposer    votre     main,    votve  fortune...    à   ses   pieds. 

L    I   N   V    A    L. 

Ce  seroit  la   séduire ,  je  veux  la   mériter. 

F  L  O  R    I   N   E. 

La  mériter  ?  Et  comment   Monsieur  ? 

L  I   N    V    A   L. 

Avant  qu'Adèle  soit  instruite  de  son  malheur,  ne 
pourrois  -  je  pas?.  .  Oui  sans  doute. . .  en  supposant... 
Germain  va  te  placer  en  sentinelle  à  la  porte  de  la 
rue  ,  et  ne  laisse  entrer  personne  ,  ni  parvenir  aucun 
billet  à   Adèle  que  je  ne  t'avertisse. 

GERMAIN. 

Ne  pourrois  -  je  savoir  ? 

L   I   N   V   A  L. 

Obéis. 

F   L   O    R    I   N    E. 

Et  moi,   Monsieur,  puis -je   vous  servir? 

L   I   N   V   A    L. 

Empêche  qu'Adèle  ne  sorte. . .  Je  reviens  aussitôt.-? 
Puisse  l'amour  exaucer   mes  vœux.  —  Adieu. 


SCENE     XVIII. 

F  L  O  R  I  N  E,     seuU. 

Où  va-t-il?  Quel  est  son  dessein?  Jecrainsbien 
qu'il  ne  réusisse  pas. —  l'amour  l'abandonne...  dois-je 
le  suivre?  Non.  La  fortune  lui  reste  tidelle ,  et  je 
veux  l'imiter. 
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,  Air; 

Fêler   chacun   Félon  son  rang 
Aujourd huL  c'est  la  loi  commune  : 
Et  l'on  doit  d'un   ton   différent 
Traiter  l'amour  et   la   fortune. 
L'amour  part  comme  il  arriva 
Tout  seul  et  sans  cérémonie; 
g    Mais   quand  la  fortune  s'en  va 
On  lui  tient  toujours  compagnie. 

Allons  trouver  Madame.,   et  tâchons    de  lui  parler  em 

faveur  de  monsieur  JLinval —  Mais  la  voici. 

■ 

S  C  È  NE     XI  X. 

FLORINE,     A  D  È  L  E. 

A    D    E   L    E. 

Efi  bien  !  Florine^   Linval  est  parti  ? 

F    L    O    il     I    IN7    E, 

AU!    Madame,   il  est  au   désespoir. 

A     D    EL    E. 

Au    désespoir?  —  On  n'a  jauiais    vu    d'homme   d'une 
humeur  aussi  inconstante  —  Ce  matin  il  étoit  charmant. 
F   L  O  R    I    N   E. 

Oui,  il  étoit  gai,    vif,   enjoué... 

A    D  M  L   E. 

Ah!  Floriue  ,  si  ta  l'avois  entendu  tout-â-l'heure 
parler  de  moeurs  pastorales  ,  d'hahitalious  champêtres, 
isolées,  et  tout  cela  d'un  ton  si  sentimental,  si  pathé- 
tique ,  c  étoit  à  faire  mourir  de  rire  — Lu  vérité  je 
ne  conçois  pas  comment  on  peut  changer  à  ce  point  ! 
Air  :     De  Doche. 

Tous   les  hommes  à  présent 
Ont  la   lete    si   légère, 
Qu'ils   changent  à  chaque  instant , 
De  goûts  et  de  caractère. 
Si    l'on  peut    leur  pardonner 
Je   crains  que  celte  indulgence 
Ne   nous    force  à    leur    donner 
Des  exemples  tic  eonstauce. 

FLORINE. 
Monsieur    Linval  ne  moi  ite    pas     un    tel   reproche  î 
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efest  un  jennehomme  rempli  île    délicatesse •;•   d'e^ards"' 
de   procédés  ,    qui  se  sacritieroit  pour  votre  boulieur. 
ADELE. 
Suivez  -  moi. 

F    L    O    R    I    ÏS    E. 
Vous  sortez  Madame?  —  Et  Li  uval  qui  n'arrive  .pas, 

ADELE. 
Je  vois  chez    Cidalise. 

FLORIN    E. 

Mais   Madame 

ADELE, 

Suivez-moi    vous  dis -je  ? 

FLORIDE. 

Comment  la  retenir  ? .  .  Mais  ,   Madame  ,  votre  mail  e 
tous   attend. 

A    D    F    LE. 

Je  ne   prendrai   pas  de  leçon    aujourd'hui  ,  j'ai     ma 
migraine. 

F   L   O  R    I   N    E. 

Votre  bomme  d'affaire  ne  doit-il   pas    venir  ?; 

A    D    F.    L     F. 

Vous  savez -bien  que   je  viens  de  lui  écrire. 

F    L    O   R  1   JV   E. 

Mais    Monsieur   votre  oncle.  .... 

A   D  È    LE,     revenant. 

Ah  !  mon  oncle,  que  j'aime  tant...  Vous  m'y  faites 
penser  :  il  lu  t  que  je  lui  renvove  son  projet  et  que 
je   le    remercie  du  mari  qu'il   m'avoit  choisi. 

(  Elle  se   met  à    une   table  et  écrit.   ) 

S  C  È  S  v.     X  X. 

FLORlNE,      ADKL  E     I,  I  N  V   A    L. 

A    D  È    L    E  ,     écrit,  ant  t>ana  voit    Lin.iol. 

Mr  n  cher  Oflfdle  <  prvo. -'(<<'/.  -  moi  de  feTuser  l'époux 
que  iou>  aie  propose*.  J^avott'j  franche  m'eut  Vke  ce 
monsieur  L:nv  il.  .  .  (  sl^p  txeva  d  Lin.-.'L'  )  *?esï  vous 
Moof  uur  î 
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L  I  N  V  A   L. 

Continuez  Madame. 

ADELE,     se  levaut. 

Que  desirez -tous  ? 

L   I   N   V  A   L. 

Madame  ,  c'est  demain  qu'on  doit  juger  notre  procès: 
Comme  l'issue  n'en  peut  être  favorable  à  tous  deux  , 
je  viens  implorer  votre  générosité. 

ADELE. 

Ma. générosité  ! 

L  1  n  V  A  L. 

Oui ,  Madame  ,  je  ne  crains  point  de  vous  l'avouer: 
la  perte  de  ce  procès  me  seroit  infiniment  désagréable. 
Je  puis  le  gagner,  mais  comme  le  succès  seroit  loin 
de  me  flatter  ,  j  ai  fait  rédiger  une  transaction  où  j'ai 
cherché  à  concilier  vos  intérêts  et  les  miens.  Heureux 
si  par  ce  moren  j'évite  de  devenir  un  objet  odieux  à 
la  personne  du  monde  à  qui  j'étois  le  plus  jaloux  de 
plaire. 

A   D   E    L    E. 

Que  dites -vous  Monsieur.  ! 

L    I    «    V    A    L. 

Ah  !  pardonnez. 

Air  :  Avec  vous  sous  le  même  toit. 

Malgré  moi  de  ma  vive  ardeur  , 
Je  viens  de  trahir  le  mistere  ; 
Quand  l'amour  fait  parler  le  cœur  « 
La  bouche  ne  sauroit  se  taire. 
Ah      lorsque  ce  pénible  aveu  , 
Déplaît  à  1  objet  qu'on  adore  ; 
Pourquoi  toujours  le  même  feu  ; 
Dans  le  cœur  brûle  t-il  encore  ? 

A   O  È   L   F. 
Si  voiis  m'-mmeà  ,  Monsieur  .   tous    conviendrez  rfne 
les  moyens  que  vous  avez   employés  jusqu'à  ce  moment 
néloient  pas  faits  pour  me  le  persuader. 
h   l   N   T  A  L. 

L'amour  seul  a  causé  mon  erreur  :  vous  aimiez  la  so- 
ciété ,  ■  j'ai  feint  de  ne  chercher  que  ses  plaisirs.  J'ai 
cru  vous,  v.ir  du  gaûi  pour  la  retraite  .  j'ai  voulu  v  con- 
sacrer1 ma  fie   entière.    Ainsi  passant  d  un  extrême  à  un 
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autre  ,  |e  ne  vous  ai  donné  de  mon  caractère  que  des 
idées  désagréables  et  qui  étoient  également  éloignées 
de  la  vérité.  Puisque  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles, 
daignez  jetter  les  veux  sur  cette  transaction:  si  les  con- 
ditions ne  vous  convenoient  pas,  je  suis  prêta  sous- 
crire à  toutes  celles  que  vous  roudrez  bien  m'iuposer. 
ADÈLE,  prenant  l'écrit. 
Donnez  Monsieur. 

L   I   K  T  A   L, 
Eh  bien  vous  hésitez  ? 

ADÈLE,  déchirant  l'acte. 
Non  Monsieur  :  cet  acte  ne  peut  me  convenir. 

L   I   N    V  A  L. 
Vous  le  déchirez  Madame ,  ...  Ah  !  si  vous  savïes..* 
ADELE. 

Vous  m'avez  proposé  vos  conditions,  ne  puis-je  von» 
présenter  les  miennes  ? 

(  Elle  signe  le  projet    d'alliance  que   son    oncle  lui  a 
envoyé ,  et  le  remet  à  Lin  val.   ) 

Les  voici. 

L  I  N  V  A  L. 

tJn  contrat  qui  m'unit  à  vous  ?  —    Ah  î  ma    char- 
mante Adèle,  vous  comblez  tous  mes  vœux. 


SCENE    X  X  ï   et  dernière. 
FLORINE,  ADÈLE,  LTNVAL  ,  GERMAIN. 

GERMAIN 

Monsieur,  monsieur,  je  n'y  puis  plus  tenir:  il  v  a 
la  h  ts  dix  personnes  qui  veulent  faire  à  Madame  leur 
compliment  de   condoléanee. 

L  I   N   T   A   L. 
Te  tairas-  in  m  irai. t  ? 

A  D    F.    L    R. 
(  6  intiment.   Et  sur  quoi   doue  ? 

F   L    O    h    l    N   E. 
S  ir  la  perte  de  >ot:e  procès. 
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ADELE. 
La  perte  de  mon  procès  ! 

L  I  N  V  A  L. 
Nous  arons  transigé  ,    Madame. 
ADÈLE. 
Et  c'est  pour  eela  qne  vous  étiez  venu  me  propeser. . . 

F  L  O   R   I   N   E. 
Justement  :  Monsieur  savoit  qu'il  avoit  gagné. 
ADÈLE. 

Âb'.Linval,  Je  noublierai  jamais  ce  trait  de  délica- 
tesse. 

F  L  O  R  I  Ç   E. 
T><ry  moi  non  pius. 

GERMAIN. 
Tu  m'épouses  donc  ? 

FLORIDE. 
EL  sans  doute. 

VAUDEVILLE. 
Air  :    De  Doche. 

FLORIN   F. 

On  t'aura  dit ,  mon  cher  Germain  , 
Qu'exigeante  daus  sa  tendresse  , 
Une  femme  ,   eu  donnant  sa  main  , 
Prétend  qu'on  l'adore  sans  cesse  : 
Moi  ,  j'attends  moins  de  ton  amour, 
Et  l'hymen  fera  mon  délice, 
bi  je  t'iuspire  chaque  jour 
Une  heure  de  caprice. 

L   I    N    V    A   L. 

La  faveur  a  beaucoup  d'attraits  , 
Et  cependant  chacun  la  fronde  ; 
Ou  s  obstine  a  courir, après  , 
Quoi  qu'elle  échappe  à  tout  le  monde. 
Bien  fou  ,  qfli  croit  la  retenir  ; 
11  ne  faut  quelqu'ei*  soit  l'indice 
P,our  la  perdre  ou  pour  l'obtenir, 
Qu'une   heure  de  caprice» 
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GERMAIN. 

Fortune  ,  ton  ordre  absolu , 
Nous  sort  du  rang  qui  nous  fit  naître  . 
Et  si  tu  l'avois  bien  voulu, 
Je  suis  valet,  je  serois  maître; 
Versant  à  tou  gré  tes  bienfaits  , 
A  tous  les  miens  tu  fus  propice; 
Pour  moi  seul  n'auras -tu  jamais 
Une  heure  de  caprice. 

A   D   É   L  E  ,   au   Public. 

Tour-  à -tour  changeant  de  désirs  , 
Si  j'ai,  dans  mon  humeur  légère. 
Passé  de  l'étude  aux.  plaisirs  , 
Messieurs  je  chercliois  à  rous  plaire  : 
De  vos  vœux  mon  cœur  est  jaloux  , 
Et  pourriez  -  vous  ,  sans  injustice A 
.me  blâmer  d'avoir  eu  pour  vous 
Une  heure  de  caprice. 


F  I  N, 
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